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DIEU ET L'HOMME 
dans les engues Indo-Européennes 


‚Si, nous bornant aux langues « usuelles > parlées autour de 
nous, en Europe occidentale, nous examinons les noms. que ces 
langues donnent à Dieu, nous trouvons, dans les langues romanes, 
le mot dérivé du latin Deus : français Dieu ; italien Dio et espa- 
gnol Dios : dans les langues celtiques, des mots indépendants de 
Deus mais appartenant visiblement à la même racine : breton 
Doue, gallois Duw, irlandais Dia. Par contre, le germanique em- 
ploie un tout autre mot : l’allemand dit Gott, l'anglais et le néer- 
landais God, ainsi que les langues scandinaves. Et un peu plus 
loin de nous, géographiquement parlant, nous trouverions encore 
une autre racine en slave : russe Bog, etc. Mais si, continuant no- 
tre voyage vers l’Est, nous atteignons l’Inde, nous aurons la sur- 
prise de retrouver notre mot celto-latin : le terme sanscrit était 
déva (qui n’est pas un nom propre, mais signifie « un dieu », com- 
me le latin deus avant l’époque chrétienne), et la plupart des 
idiomes indiens actuels ont conservé un dérivé de ce mot. 
On sait, depuis que M. J. VENDRYES a mis ce fait en lumié- 
re, que nombre de mots touchant à la religion (Mél. soc. Ling. t. 
xx 1918 p. 265-285) ou plus généralement aux activités tradition- 
nelles) sont communs aux deux rameaux extrêmes de la famille 
indo-européenne : indo-iranien d’une part, italo-celtique de l’autre, 
et l'examen de ces termes communs a permis la reconstitution de 
plusieurs éléments du vocabulaire religieux de nos lointains ancé- 
tres. Il en est bien ainsi dans le cas présent : le sanscrit déva, le 
latin deus, le celtique (restitué) déwos ont pour prototype commun 
un indo-européen * deiwos. C'est, plus que probablement, par ce 
mot que nos pères, dans les plaines proches encore de l’Hyperbo- 
rée, désignaient à la fois et le Principe suprême dans son aspect 
clément et accessible à l’homme, et ses diverses « personnifica- 
tions > ou «hypostases» que l’on nomme «l°s dieux» (1). Ce 
nom, nous l’avons vu, a été gardé par les Indiens, les Italiotes (ou- 
tre le latin, nous connaissons un mot osque deikuai « déesses », lat. 
_ deae) et les Celtes ; il l’a été aussi par les Baltes, car nous avons 
en lituanien Dievas et en prussien (à l’accusatif) Deiwan. Malgré 
les apparences, les Germains l’avaient aussi hérité du commun 
- patrimoine, car le vieil-islandais a quelques exemples d’un nomina- 
tif pluriel tivar qui représente exactement l’indo-européen *deiwos- 
e-s. Quant aux Iraniens, eux, leur cas est tout à fait spécial : ils 
avaient bien gardé aussi le terme commun, mais le zend da&vö dé- 
- signe, non point un «dieu», mais un bien un « démon », ce que les 
 Hindous nomment asura et les Celtes * womorios (irlandais Fo- 
môire). La tradition zoroastrienne étant tout aussi valable et lé- 
gitime que n’importe quelle autre il ne faut pas voir là un fait de 
-< satanisme » ou autre forme de subversion ; mais les raisons his- 
toriques et linguistiques de cette évolution de sens seraient trop 
complexes à exposer ici et d’ailleurs nous échappent en partie. En- 
_ fin, aux peuples indo-européens qui ont gardé le vieux mot, il fau- 


a) Est-il besoin d’ajouter que ce pluriel n’implique aucun « polythéisme » 
‘au sens étymologique du terme, qui constituerait une absurdité pure et simple. 
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drait encore ajouter les Grecs ;. leur mot theos est différent, mais 
ladjectif signifiant « divin» est dios, qui est identique au latin 
dius, au sanscrit divya et à Virlandais dea (celtique * dewios, -d, 

), soit indo-européen * deiwyos. aay as 
ont ion entendu, ce « nom divin » n’est pas dépourvu de significa- 
tion. On sait que le Principe Suprême, dans toutes les traditions 
sans exception, est assimilé au Ciel; or * deiwos est apparenté de 

rès à une racine DYEW qui forme le nom du ciel brillant, du 
jour, dans les langues indo-européennes : c’est le sanscrit dyauh, 
le latin dies, le celtique * dies (irlandais dia, gallois dydd, breton 
deiz), l’armenien tiw etc. Et ce rapport est si réel que nombre de 

uples ont tiré de cette racine le nom propre du Dieu suprême. 
gr Indiens disaient seulement Pita-Dyauh «Ciel-Père», qui s’Op- 
pose à Mata Prthivi « Terre-M£re » :le Principe conçu dans son 
aspect substantiel) ; les Grecs l'ont plus nettement personnifie 
dans Zeus (au génitif Dios, plus anciennement Diwos) qui est sou- 
vent nommé Zeus Pater (soit l'équivalent exact de Pitä Dyauh, à 
l'ordre des termes près), et les Latins ont fait un pas de plus 
en soudant définitivement le nom de l'épithète, au moins au nomi- 
natif Iupiter (mais génitif Iouwis, accusatif /ovem, etc.) ; mais Si 
les Ombriens ont suivi leur exemple en nent leur Dieu Eupotor, 
leurs fréres de langue osque ont gardé le nom simple qui es 
Diuueis au génitif et Diuuei au datif. Chez les Germains, le Dieu- 
Ciel n’est plus le Dieu suprême, mais son nom est encore décela- 
ble : c’est Tyr pour les scandinaves, Tiu pour les Saxons, Zid = 
les Allemands, (soit germanique * Tiwaz) — divinité plutöt effacée 
d’ailleurs, mais dont pourtant le nom vit encore dans l’appellation 
du mardi en anglais : Tuesday. 

Ainsi, pour nos ancêtres, le Dieu suprême, le Fasz avait 
un aspect paternel en méme temps qu’on Videntifiait au Ciel — et 
les deux symboles en réalité n’en font qu'un, car l’idée de « père » 
(par rapport à la « mère»), et celle de « Ciel» (par rapport à 
« Terre >) sont l’une et l’autre du côté « essentiel » de la Manifes- 
tation, et en fait sont des symboles courants de l’Essence, 

D'oû viennent donc les termes qui, dans d’autres langues indo- 
européennes, remplacent le * deiwos perdu ? En germanique, d’a- 
bord, nous avons * gudhuz (anglais, néerlandais et langues scan- 
dinaves God, allemand Gott, norrois Godh, gotique Guth). Des pa- 
rents proches de ce mot se retrouvent dans le domaine celtique : 
en irlandais guth signifie « voix», de * gutus (pour * gud-tus), et 
geis «prière» de * gessis (pour * ged-sis) ; le prêtre (2) gaulois 
était nommé gutuatir, c’est-a-dire « pére de la voix» ou « pére de 
la prière ». Dieu, pour les Germains, est donc essentiellement « Ce- 
lui qu’on prie », (et du reste, le « prêtre» est godhi en norrois et 
er jed en gotique (3). 

nom employé nm les Slaves est également une épithéte. Sa 
forme la plus primitive se trouve dans le sanscrit Bhagah, qui 
est le nom d’une divinité des richesses ; mais en vieux-perse, baga 
est déjà un nom commun qui si e «dieu», et il en est de mé- 
me en vieux-slave pour le mot bogu ; cependant dans cette der- 
nière langue, le rapport avec la « richesse » est encore senti, puis- | 
=. a ubogu «pauvre» (u-privatif) et bogatu «riche». Les 
raniens et les Slaves désignent donc Dieu comme «le Posses- 
seur» ou le « Donateur ». 

Ainsi, Lumiére LE ap accessible aux priéres humaines, dis- 
pensateur des biens, tels sont les Fr fo traits que les peu- 
ples indo-européens prêtent à la Divinité. 
eee 


Si de Dieu nous passons à l'Homme, nous constatons les mé- 


(2) Nous entendons «prêtre» dans un sens étroit et « technique» : l'indi- 
vidu chargé de l’accomp nt des sacrifices publics et autres rites qu’on 
peut dire « religieux ». Les gutuatres représentaient une partie, une ei LA » 
de la classe des Druides, mais la majorité des Druides n'étaient pas «prêtres», 
ps plus que les Brahmanes ne sont obligatoirement desservants d'un tem- 
a. RP que dans la société chrétienne médiévale, le «clerc» n'est toujours | 

(3) Tl faut remarquer que la désignation germani - 
rement un neutre; cette absence genre, ee, rs enacts ‘3 
neutre Brahma ou la désignation tat («Cela»), traduit la « non-polarisation » 
du Principe supréme en Essence et Substance. et le passage du neutre * Gudhu 
au masculin * Gudhuz, tout à fait parallèle au changement de Brahma (neu- 


tre) en Brahma (masculin), symbolise le d -qualif: 
lifié», du Principe inaccessible à la Divinité soceesibie, — air oe 


— 259 — 


mes différences dans les noms que lui donnent les langues de nos 
pays = entre le „francais homme (du latin homo), le breton den 
(dun celtique *dunios ), l'anglais man (d’un germanique *ma- 
nu? ), il n'y a évidemment aucune parenté. 

Par rapport à Dieu qui est céleste, l'Homme peut être regardé 
comme terrestre, et cela à un double point de vue. D’une part, 
l'Homme est non seulement habitant de la Terre, mais pourrait- 
on dire, son habitant par excellence, parce qu’il résume en lui 
toute la Manifestation ; il est le centre de la Terre, comme la 
Terre ( a notre point de vue du moins) est le centre de la Mani- 
festation. D’un autre côté, par rapport à Dieu qui est Essence 
pure ou Acts pur, l'Homme apparait comme situé du côté subs- 
tantiel, symbolisé précisément par la Terre (3). En latin, on a 

souvent rapproché homo et humus; cela n’est pas un simple jeu 
de mots, même symbolique, mais repose sur un: réelle parenté : 
homo et humus appartiennent bien à la même racine et leurs plus 
proches parents sont les mots grecs khamai « à terre» et khthôn 
« terre, sol». La même racine GHEM désignant l'Homme comme 
être terrestre se retrouve en germanique et en baltique : gotique 
GUM ; allemand -gam dans des mots comme Bräutigam « fian- 
cé»; lituanien jmoqus, dont le rapport avec jeme « terre» est 
le méme que celui de homo avec humus. 

Poétiquement l’expression « mortels» désigne souvent les 
hommes ; mais dans certaines langues le mot est sorti de l’usage 
purement poétique pour devenir le nom ordinaire de l'Homme. La 
racine indo-européenne la plus répandue pour désigner la mort est 
MRT, et de cette racine dérivent les mots sanscrit martah, vieux 
perse martiya, grec (archaique ) mortos, arménien mard, qui tous 
signifient « homme ». Les Celtes, fils du Dieu de la Mort, ont te-. 
nu eux aussi a affirmer cette parenté dans le nom qu'ils donnent 
à l’espèce humaine : “*dunios (irlandais duine, gallois dyn, bre- 
ton den) dérive de la même racine DHWEN que le grec thanatos 
«mort» et le latin funus « deuil ». = 

Toutefois, ces deux épithètes de « mortel» et de « terrestre » 
ne représentent ni l’une ni l’autre le nom indo-européen primitif 
de l'Homme. Ce nom se trouve dans le sanscrit manuh, le vieux 
slave moñji, le ee manna {allemend Mann, autres langues 
germaniques man), le celtique *manos (dans le nom vieux-bre- 
ton Morman «homme de mer», aujourd'hui Morvan), soit une 
racine MAN avec, selon les langues, un thème *man,o- ou *man-u- 
Ce nom est extrêmement intéressant à plus d’un titre. D’abord, 
par-delà même l’unité indo-européenne, le sanscrit Manu est aussi 
le nom du « Législateur Primordial », reflet du Principe, qui s’iden- 
tifie en somme à « l'Homme Universel », c’est-à-dire qui est réelle- 
ment, actuellement, ce que l’homme ordinaire n’est que potentielle- | 
ment ; c’est cz Législateur que les Egyptiens appelaient Mines, les 
Grecs Minos, les Gallois Menw, noms évidemment tous apparentés 
à Manu (4). ' 

D'autre part, cette racine MAN est apparentée à plusieurs’ au- 
tr°s et ces rapports symboliques sont des plus importants. D'abord 
une racine presque semblable, MAN ou MEN, sert à former le nom 
de la faculté qui est précisément caractéristique de l’Hcemme : le 
« mental», qu'on appelle en sanscrit manas, nom évidemment ap- 
parenté à * manos, * manus, et qui occupe dans l'être humain une 
position « centrale » (précisément analogue à la position de l’'Hom- 
me dans l'Univers) — on ne veut pas dire par là qu’il soit réelle- 
ment le centre de l'être (ce centre est «l’intellect», qui, loin d’être 
proprement humain, est commun à tous les êtres formels ou infor- 
mels, par la raison qu’il constitue la seule véritable réalité), mais 
seulement que parmi cing « coques» qui «enveloppent» le Soi, le 
manas occupe la troisième position (la position médiane), formant 
le manomaya-koca de la tradition hindoue ou le Nwyfre 
(5). Nous venons de faire de manas un synonyme de « men- 
tal» ; Vapproximation est assez grossière, car il est, en réalité 
beaucoup plus complexe et le « mental» proprement dit n’en cons- 

- titue qu’une partie, mais du moins, nous mettons en évidence la 
_ parenté de deux mots qui appartiennent réellement à la même ra- 


cine : le latin mens, mentis dérive en effet d’une racine MAN/ 
MEN qui donne aussi le sanscrit manas, ainsi qu2 manye « je 
. (4) R. GUENON, Le Roi du Monde, ch. II. Be 
+ -(5) NATROVISSVS, La constitution de l’Homme selon le Barddas, Ogam n° 
ns Arét: 2%. Ss, zs 
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pense » ; le grec menö « je désire >, menos « esprit », mnémé «mé- 
moire », ete. (et aussi Mousa « Mus? », de * montya); en latin, ou-. 
tre m2ns, nous avons meminisse, Teminisci, «se souvenir»; en cel- 
tique, les mots bretons menoz « idée », meneg « mention » (gallois 
mynag), koun «souvenir» (gallois cof, irlandais cuman), de * kom- 
men. etc.; en germanique, l'anglais mind «esprit, remarquer >, 
mean «avoir l'intention de», allemand meinen id., etc. 

Outre le mental, l'Homme est encore l? seul à posséder cet 
attribut corporel, la main (6), dont l'existence est d'ailleurs liée 
à la présence du mental, qui ordonne ce que la main exécute. Le 
nom de cet organe, dans certaines langues au moins, est lui aussi 
apparenté à la racine MAN : on a'en grec mare, en latin manus, 
en vieil-haut-allemand munt (d'où l'allemand moderne Vormun 
«tuteur»). Dans les langues celtiques,le mot a été perdu, mais 
on peut retrouver sa trace dans quelques dérivés. En vieil-irlan- 
dais, la «famille» (au sens du latin familia) se nomme muinter, 
d’un celtique * mamutera, évidemment dérivé d'un terme identique 
au latin manus (la main étant le symbole de l'autorité, comme on 
le voit par le latin manceps, mancipare, emankipare) ; et l’Epou- 
se du chef de famille est dite cetmuinter — * kintumanutera « la 
première de ceux qui sont sous la main [du chef] ». Une gerbe de 
blé s’appelle en breton manal (souvent altéré en malan, comme 
banal en balan et anal en alan), d'un celtique * manatla compa- 
rable au latin manipulus qui a le méme sens. 

Un troisiéme rapport, en apparence plus inattendu, mais non 
moins légitime, unit le nom l'Homme à la racine MEN qui, 
dans diverses langues sert à former le nom de la Lune : sanscrit 
mis ; grec mêné ; gotique mena, anglais moon, allemand Mond. Le 
celtique ne possède aucun mot correspondant, pas plus qu? le la- 
tin; mais dans ces deux groupes, comme d'ailleurs dans les au- 
tres, la même racine ou un d mt ga de la méme a fourni 
le terme désignant le mois, notion laquelle la révolution de la 
Lune a évidemment donné naissance : latin mens, mensis, d'où 
francais mois, et celtique * mens, mensos, d'où irlandais mi, gallois 
mis, breton miz. Quant au rapport Homme-Lune il serait possible 
de s'étendre longuement à son sujet; essentiellement, la Lune rei 
paraît à la fois comme un « reflet » du Soleil et comme un « mé- 
diateur » entre la Terre et les influences célestes (7), c'est-à-dire 

u’elle présente le même double sd ig qu: l'Homme, « reflet > du 

incipe et « Médiateur » entre Ciel et la Terre. 

_ La considération du cours de la Lune en tant qu’origine de la 
division du ag en mois, nous conduit naturellement à une der- 
niére racine, /MES/MENS, qui exprime la notion de mesure, 
et que l’on trouve par exemple dans le sanscrit mätram, le grec 
metron, le latin metiri « mesurer», mensura « mesure », modus 
« proportion », qui ont donné de nombreux dérivés dans les lan- 
gues modernes. Dans le domaine celtique, nous avons le breton 
ment « mesure, dimension », gallois maint, irlandais met, tous dé- 
rivés d'un prototype * mentis dont la parenté avec les précédents 
est évidente. 

L'Homme est, en effet, la « mesure» de toutes choses, car il 
possède en lui des éléments qui correspondent à toutes choses et 
qui font de lui le « Microcosme » image du « Macrocosme ». Cette 
relation en entraîne deux autres : le mental, qui occupe en quel- 
que sorte dans l'Homme la place que celui-ci occupe dans la. Mas 
nifestation, est lui aussi un microcosme, et d’autre part la notion 
de mesure, au sens étroit du terme, étant évidemment liée à la con- 
dition formelle, ne saurait être rçue que par le mental qui est 
de nature formelle, En second lieu, la main est elle aussi un mi- 
crocosme et une e de l'être humain tout entier (c'est sur cette 
analogie qu'est fondée la science traditionnelle appliquée dont la 
« chiromancie » est un résidu) ; or, elle constitue également une 
«mesure», présentant à la fois et en même temps un aspect « mé- 
diateur », présentant à la fois le modèle du système duodécimal 
qui est « céleste » (mesurant naturellement les formes circulaires) 
ar ae A ea qui est «terrestre» (mesurant naturellement 
eg Von re Arzel EVEN 


(6) L'existence de la main chez les singes n'est 
l’imperfection de cet organe dans ces animaux. Du beatae: tain a ce bar 
tein point de vue, représente une «caricature» de l'Homme ce 


qui explique le rôle « diabolique » qu'il joue assez souvent 


— encore que son 
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symbolisme, comme tout autfe, présente aussi un aspect «positif» qui 
„co & i se mar- 
que dans l’existence des «singes sacrés» dans l’Inde at vatiieurs. 
(7) IDRIS GAWR, Chromatique planétaire et symbolisme celtique, Og m 


L’ « ETAT-MAJOR » 
DES TUATHA DE DANANN 


(Suite) 


Avec les représentants de la «troisième classe» nous cons- 
tatons un phénomène assez curieux : le dieu-médecin comm: le 
dieu-artisan possède en quelque sorte des «satellites»; pour 
Diancecht, ce sont ses trois enfants, deux fils nommés Octriuil et 
Miach, et une fille Airmed; pour Goibniu, ce sont deux autres 
ouvriers , Luchtaine le charpentier et Credne le chaudronnier. Il 
ne s’agit d’ailleurs pas là d’un trait mythologique isolé ; il s2 re- 
trouve au contraire dans un grand nombre de traditions, et la 
chos2 n’a rien qui doive surprendre lorsqu'on se place au point 
de vue métaphysique : la troisième classe, même dans—l’ordre 
divin, est évidemment la plus éloignée du Principe, donc la plus 
proche de la multiplicité (13). 

Non seulement les enfants de Diancecht sont inséparables de 
leur père, mais ils arrivent le plus souvent à l’éclipser (14). La 
Bataille de Mag Tured nous montre en effet Miach guérissant 
Nuada en lui rattachant sa main; et Diancecht, qui a tout juste 
été capable de mettre au roi une main d’argent articulée confec- 
tionnée par Credne, en concoit une vive jalousie et tu> son fils (15). 
Ce passage semble du reste interpolé, car plus loin dans le récit 
(16) Miach est encore vivant : avec le reste de la famille il se 
tient auprès de la « Fontaine de Santé» où Diancecht a mis un 
brin de toutes les herbes qui poussent en Irlande et où l’on jette 
les Tüatha Dé Danarn blessés ou même morts qui en ressortent 
vivants et bien -portants. Dans un autre texte de rédaction beau- 
coup plus récente (XVIIIème siècle), Le Scrt des enfants de 
Tuireann (17), il est également fait allusion aux fils de Diancecht : 
ce sont eux qui mettent au portier borgne de Tara l'œil d'un 
chat.... qui malh-ureusement garde l’habitude de s’ouvrir la nuit 
et de se fermer le jour, alors que l’autre œil fait l’inverse, en 
sorte que le bénéficiaire de cette opération de greffage doit re- 
noncer à dormir. Il s’agit là de récits fixés et recopiés d’Age en 
âge, mais au VIII-IXème siècles encor: les Irlandais n'avaient 
pas perdu le souvenir du pouvoir guérisseur de cette habile fa- 
mille : un manuscrit de cette époque, provenant du monastère 
suisse de Saint-Gall (fondé, on le sait, par le moine irlandais de 
ce nom), contient cette incantation : « J’admire la guérison ‘i.e. 
«le pouvoir de guérison >) que Diancecht laissa dans sa famille 
afin que la santé vint à ceux qu’il aidera >». 

Quant au trio formé par les enfants de Diancecht eux-mêmes, 
. comme nous le disons plus haut, il n’est pas sans répondants 
dans les autres traditions indo-curopéennes. Dans la mythologie 
germanique, les dieux de la fécondité terrestre (notion apparem- 
ment bien différente de la médecine, mais qui ressortit comme 
elle à Vessence de la « troisième classe») sont Njbrdhr, son fils 
Freyr et sa fille Freyja. Dans l'Inde, les dieux-médecins sont les 
Acvins ou Näsatyas, deux jumeaux qui ont pour épouse com- 
mune Ushas. Dans un cas comme dans l’autre, bien que les rap- 
ports entre les trois composantes du trio ne soient pas exacte- 
ment les mêmes, on a bien l’association de deux dieux et d’une 
parédre commune (le schéma primitif étant probablement : deux 
jumeaux et leur sœur-épouse ). Mais c’est dans le domaine ira- 
nien que nous trouverons l’homologue le plus net des enfants de 
Diancecht. On sait que le mazdéisme accorde une place impor- 
tante aux douze « archanges» appelés Amésha Spenta (« Ams- 


(13) Cf. G. DUMEZIL, Tarpeia; ch. I : De Janus à Vesta; Gallimard 1947. 
(14) Nous avons exposé assez longuement les questions soulevées par.-les 
récits relatifs à Diancecht et ses enfants dans Ogam n° 3 (as), pp. 5-8. 
(15) La Bataille de Mag Tured, §§ 33-35, in Ogam n° 3 (1' série), pp: 2-3 
(16) Ibid, §§ 123 et 126. ; c ! meg 
(17) Texte et traduction anglaise publiés par la Society for preservation of 
the Irish language, vol. 8 Dublin 1901. 
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. 2 
haspend » ), et qui ne sont autres que les grands dieux du pan- 
théon indo-européen (18). A l’intérieur de cette cohorte, une uni- 
té plus restreinte est formée par les frères Hawrvatât «la Santé» 
Amérétat «la Non-Mort», et leur sœur Armaiti «la Piété». Ces trois 
« archanges » sont médecins — leur nom, tout au moins pour les 
deux premiers, l'indique suffisamment — et Haurvatât est mis 
plus spécialement en rapport avec l’eau (notamment les sources), 
et Amérétat avec les plantes — les eaux thermales et les « sim- 
ples » étant évidemment deux des bases principales de la médecine 
traditionnelle. Or, Miach et Octriuil sont bien aussi en rapport 
avec ces deux agents de guérison : leur remède suprême n'est-il 
point, en effet, la « Fontaine de Santé» où leur re a mis un 
échantillon de chaque herbe d'Irlande ; et Miach semble lui-même 
en relation plus étroite avec le monde végétal, puisque c'est sur 
sa tombe que poussent les trois cent-soixante-cinq herbes médici- 
nales correspondant à ses tendons et articulations. D’autre part, 
on notera la ressemblance des noms d’Aramati et d’Airmed, mais 
nous ne sommes point suffisamment compétent en linguistique ira- 
nienne pour préciser quel rapport unit ces deux vocables. 

Goibniu vient d’un vieux-celtique * Gobanniu, gén. Gobanyinos. 
dont la racine se trouve dans Virlandais gobha (gén. gobhann), 
gallois gof (pl. gofaint), breton gov « forgeron». Goibniu est le 
forgeron divin, qui confectionne les armes des Tüatha Dé Danann; 
il est aussi magicien, car dans toutes les civilisations, les forge- 
rons, de par leurs relations avec le monde souterrain des métaux 
et du « feu inférieur », sont regardés comme possesseurs de redou- 
tables secrets; et à basse époque, c’est cet asp-ct de Goibniu 
qui est presque le seul retenu des Irlandais superficiellement chris- 
tianisés, qui invoquent encore au VIII siècle « la science d> Goi- 
bniu, du grand Goibniu, du trés grand Goibniu», pour la conser- 
vation du beurre et autres intentions assez inattendues. Toutefois, 
cette association de Goibniu avec la nourriture et notamment le 
beurre peut s’expliquer : d’après certains textes, il est le gardien 
de la « Vache Grise» qui fournit son lait aux dieux: il sert 
aux Tüatha Dé Danann un festin (fled Goibnenn) où il leur 
dispense la bière qu'il brasse et qui donne l’immortalite. Il s’agit 
1a d’un mythe indo-européen : Hepaistos verse le nectar aux Olym- 

ions; Tvashtr, s'il ne sert pas à boire aux Dévas, a du moins 
orgé la coupe dans laquelle ils boivent. Il nous est difficile d’ad- 
mettre l'explication simpliste de A. H. KRAPPE (19)-que cette 
double fonction serait la « projection» mythologique du fait que 
dans les civilisations anciennes, le forgeron du village est souvent 
en méme temps cabaretier! Sans doute faut-il considérer ici le 
forgeron comme synthétisant l’ensemble de la fonction artisanale, 
et par conséquent de la classe dite de fécondité, c ée de pour- 
voir aux besoins matériels de la société; son association avec la 
nourriture et la boisson s’explique ainsi d’elle-méme. Il faut re- 
marquer à ce propos que le « dieu ou maillet » — décidément com- 
laisant — pourrait, à tout prendre, représenter le répondant gau- . 
ois de Goibniu : les instruments qu'il tient sont en effet ceux du 
forgeron et du brasseur. 
uant à son répondant brittonique, on le trouve dans Gofan- 
non, frère de G yon, donc membre comme lui de ces « Enfants 
de Don» qui sont l'équivalent. d'ailleurs imparfait, des Tüatha Dé 
Danann, Gofannon est d’ailleurs fort peu connu, et son métier 
de forgeron, bien qu’assuré son nom, ne se laisse qu'à peine 
entrevoir dans Culhwch et Olwen, où l'on requiert ses services pour 
nettoyer le soc de la charrue manceuvrée par son frére Amaethon 
(de amaeth « laboureur »). 

Quant aux deux « acolytes» de Goibniu, nous aurons peu à en 
dire ; il n'apparaissent guère que dans les batailles de Mag Tured, 
où, avec ce dernier, ils assurent aux combattants l’approvisionn®- 
ment en armes par une méthode Le serait tenté de qualifier de 
travail en série : en trois cou marteau, Goibniu forge le fer 
d'un javelot et le lance contre la muraille où il se fiche ; Luchtaine 
en trois coups de hache, découpe le manche et le lance si habile- 
ment qu'il s’encastre juste dans la douille de fer ; Credne, toujours 
en trois coups, façonne les rivets de bronze et les lance à leur pla- 


(18) G, DUMEZIL, Naissance d’archanges, Gallimard 1945: T. 
sqq. : Le problème d’Armaiti. — A noter ‘que l'Islam À nee: lent, 
comme le christiinisme nombre d'éléments ind Ca x le cul- 


te des Amësha Spënta qui sont devenus les « Douze Imans », 


_ conservé jusque là. - 
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ce; il ne reste plus qu’à confier l’arme à une femme i l’aiguise 
avant de la remettre aux combattants. On peut rer 
the la significaion suivante : le javelot ou la flèche (20) qui s’ele- 
ve et va frapper son but représente l’être en marche vers l'Unité 
Suprême ; or l'être comprend une partie spirituelle: (le fer, partie 
« essentielle » de la flèche) et une partie corporelle (le fût), unis 
par une partie animique (les rivets) ; et avant de prendre sa. cour- 
se, le javelot doit étre « aiguisé» par les « épreuves » ! 


NATROVISSVS 

(19) Alexander H. KRAPPE, Mythologie universelle, ' 

(20) La différence entre ces deux armes est que le javelot est lancé à la 
main, et la flèche propulsée par un arc; mais nous rappelons que ce dernier 
type d’arme est inconnu de la civilisation à laquelle se rapporte la littérature 
épico-mythologique de l'Irlande et qui est caractérisée entre autres, par l’em- 
ploi du fer doux et non de l'acier (remarquer que dans ce récit l’arme est 
immédiatement aiguisée, sans trempe préalable). 


APERÇU SUR LE ROI (suite*) 


I y @ eu d’un autre côté quelques druides exceptionnels, tel 
Cathbad mac Rossa père de Conchobar, roi d’Ulster, « sech ba 
druid side ba fennid », druide et guerrier professionnel, (52), et nous 
savons par Cicéron que le Galate Dejotarus était à la fois rex et 
augur, Mais ces cas sont rares et pra iquement à négliger. 

Cependant, la prééminence des druides est encore sou- 
lignée par un autre passage de la Tain bo Cuainge. Lors- 
que Sualtam va prévenir les Ulates atteints collectivement 
des douleurs de l’enfantement, par la malédiction d= Macha, 
que son fils Cuchulainn est blessé et ne peut plus suffire à proté- 
ger Ulster contre l’armée des qua'res autres provinces, il décla- 
re : « Les hommes, on les tue, les femmes, on les enlève, le bétail; 
on l’emm£ne,» mais, nous précise le texte, «il n’obtint pas des Ula- 
tes ce qu’il voulait. Car chez les Ulates c'était ainsi : il é ait « ta- 
bou > aux Ulates de parler avant le roi, « tabou > au roi de par- 
ler avant ses druides ». Et Sualtam n’est écouté qu’aprés que le 
druid? Cathba lui ait répondu : « Qui les a tués, et qui les a volés, 
et qui les a enlevés ?» (53). Et Nuada, le dieu-roi ne se tient-il pas 
treize jours debout, en signe de respect, devant le trône de Lug:-Sa- 
mildanazh, le dieu-druide (54) ?. Seul le christianisme devait alté- 
rer et changer la nature de cette primauté du druide (55). 7 

En résumé : le rix celtique reste pour nous un2 énigme, et il 
pose des problémes dont il est impossible de chercher la solution 
dans l’investigation historique pure, comme la chose est encore 
relativement possible pour Rome ou la Grèce. L’imagination dé- 
bordan‘e des Celtes a créé un monde trouble, féérique et coloré, 
mouvant et irréel, où les dieux, les héros et les hommes se cô- 
toient, et où tout principe rationnel devient lettre morte. Nous 
pourrons tenter une explication du roi celtique beaucoup moins à 
la lumière des faits qu’à celle des concepts religieux et philosophi- 
ques qui sont le patrimoine commun du monde indo-européen, et 


que, comme toujours, les Celtes ont transformés ou adaptés avec 


la bizarrerie qui leur est coutumière. ; “ 

Les rig irlandais, et par conséquent les rois celtiques sont donc 
en premier lieu des personnages mystiques, et leur personnalité 
propre s’efface chez eux. à chaque fois devant le symbole qu'ils in- 
carnent. Et comment pourrait-il en être autrement ? L’Irlande est 
la terre que cinq races successives ont occupée, et où les Gaëls rè- 
gnent maintenant sous la protection magique des Tuatha De Da- 


(*) Suite des n° 20 et 21, à 

(52) Scéla Conchobair meic Nessa, Eriu IV, 1910, p. 22, 

(53) G. DOTTIN : L’épopée irlandaise, p. 121 122 Paris 1925. THURNEY- 
SEN. Die irische Helden und Kônigssage bis zum siebzehnten Jahrhundert, 


- p. 200. Halle 1921. 


- (54) Nuada et Lug, Rev. Celt., t. XII 1891, p, 74 ch. 80. 
(55) Le christianisme devait tout naturellement remplacer le druide par 


_ ‘lé «chapelain » ou confesseur du roi gt ces confesseurs royaux ont joué pen- 
dant longtemps un grand rôle, nous ne pensons pas qu’il soit utile de nous 
- étendre longuement, Le symbolisme général du sacre des rois couronnés 


par un évêque marquait nettement le fait que le roi tenait son pouvoir 


uniquement de celui qui le sacrait, et la prééminence « voulue » de ce dernier 
. lui donnait ipso facto un réel droit de contrôle et d’ingérence dans les affai- 


res royales. On connait trop la querella moyenmageuse des Papes et des Em- 
pereurs, premier signe de rupture de l’équilibre antique approximativement 
: (Suite page 270) ‘ 


= = 


De Pubs, de PAlhmeur du Fe, du Champion 
ee queues les personnes el els remarquable 


Un groupe de légendes irlandaises a pour siège un hôtel ou une 
Auberge, Bruden, ou une maison de banquet et d’assemblee : elle 
est située à un carrefour, sur une rivière, ou au moins à proximi- 
té d’une source; on y trouve un chaudron de nourriturs jamais 
épuisé, où les viandes jamais ne se corrompent, qui sert tout seul 
à chacun son juste morceau ; on y trouve encore une cuve de bière. 
Son patron est un Aubergiste, hôte attitré des rois, maitre du 
chaudron dispensateur de la biers ; il est aussi le père d’un person- 
nage féminin que l’on appellera provisoirement la fille de l’Auber- 
giste. Les légendes de cette famille racontent un siège, dans le- 
quel la suite royale installée dans l'auberge a pe ! ou encore une 
bagarre funeste entre princes et héros assemblés. La légende in- 
titulée « Le cochon de Mac Datho» énumère six de ces hôtels, si- 
tués aux grands carrefours, ou sur les principales routes du pays 
(1) 


Il faut sans doute rapprocher de ce agri de légndes. toutes 
celles où le Roi, à la veille d’une bataille funeste, passe la nuit 
chez un vassal, devin, druide ou artisan, qui le fait coucher avec 
sa fille, pour que la fille, avant la mort du roi, conçoive un héri- 
tier. Les légendes de ce groupe se présentent dans des cont*xtes 
fort différents, mais il s’agit régulièrement d’une nuit funsste, ou 
d’une équipée sur le chemin d’une catastrophe. 

O’ Rahilly (2) n’hésite pas à assimiler la fameuse 
Auberge à un « Walhalla» celtique, et son patron à un souve- 
rain de l'Autre monde! cette interprétation st d'autant plus à 
remarquer que ce savant irlandais n'est sûrement pas suspect d’a- 
bonder dans le sens des interprétations mythiques aventurées ; il 
donne bien davantage d'exemples d’une interprétation historici- 
sante de la légende. Ainsi le roi Conaire de la fameuse légende de 
la Prise de l'Auberge de Da Derga serait un roitel:t de Meath, 
c'est à dire d'Irlande centrale, de tribu goidélique, attaqué et tué 
sur son territoire pet des envahisseurs non goidéliques ou Lagi- 
niens !.Cette légende aurait donc fixé le souvenir d’un épisode en- 
tre autres des guerres entre tribus goïdéliques, de plus récente 
installation, et des tribus pré-goïdéliques ! La contrepartie de cet- 
te interprétation historicisante, et pour ainsi dire, sa compensa- 
tion, c'est le rejet radical dans un « autre monde» des éléments 
du récit inassimilables par l'histoire rationnelle : dans ce cas, Co- 
naire sur le chemin de l'auberge fatale serait déjà un homme 
mort sur la route du royaume des ombres, conduit par des gui- 
des ou des démons d’outre-tombe, au palais du souverain des en- 
fers ! C'est donner au mythe tour à tour trop peu et trop : trop 

u, parce que, même si le récit a pour noyau une guerre tri- 
ale, l'essentiel serait moins cet épisode, que le schéma dans le- 
quel il a pu être appréhendé et retenu par la mémoire populaire ; 
trop, parce que, même si cet hôtel est un Walhalla, et son patron 
un dieu des morts, la légende ne resterait pourtant pas sans su 
port : la maison et son maitre, le palais et son roi, dans l'au-delà 
celtique, ayant presque toujours leur correspondant sur la terre 
Oy re ! 

‘ acalister (3) a bien perçu l’existence de ce -sup- 
port matériel : poussant en ce sens la hardiess> à l'extrême en 
va gerad supposer l’existence d’un sanctuaire pourvu de niches 
ou de loggias dans lesquelles auraient été disposées des figurines ! 
Le bâtiment dit « Maison de Mairisiu» dont on retrouverait la 
trace archéologique à Tara, aurait été un sanctuaire de ce genre : 
il était justement situé, comme l'auberge des légendes à cheval 
sur un cours d’eau. Et la légende ainsi interprétée « assumerait 
pour l’histoire de la culture européenne une importance qui le cè- 


(1) THURNEYSEN : Die Irische Helden und Königsage 
(2) O’RAHILLY : Early Irisch History and Mythology, one vt 
(3) MACALISTER : Lebor Gabhala Eiren, Introduction à la section IV. 
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derait ssulement à celle des chambres à images peintes de. l’épo- 
que paléolithique ». Il reste seulement dommage que l'archéologie 
insulaire n’ait livré aucune figurine. Ou bien faut-il admettre que 
les irlandais fabriquaient des figurines dans une matière rapide- 
ment destructible ? 

En laissant ouverte la trop séduisante hypothèse, il reste à re- 
tenir l’idée d’un support matériel, que l’on recherchera avec pro- 
fit dans deux sens : 1° - celui des institutions permanentes, civi- 
les si lon veut, mais indissolublement liées aux croyanc?s : 2° = 
celui des cérémonies rituelles, répétées et jouées par des person- 
nages, des « masques» si l’on veut, à la place des figurines. 

Or, dans le cas qui nous occupe, qui est celui de l'Auberge fa-. 
tale, on trouve bien une vieille institution attestée, dont le rappel 
pourrait servir à quelque chose : celle d’un type de magistrat ap- 
pellé BRUIGHFER : une sorte d’höte public dont la maison au- 
rait servi de siège à certaines assemblées locales, et. certaines 
cours de justice; il était l’höte attitré des rois en voyage, chargé 
d’entretenir au passage la suite royale (4). Ne fournirait-il pas 
un bon prototype humain pour notre aubergiste ? S'il est vrai 
que les randonnées royales autour de l'Irlande, si soigneusement 
réglées dans leur cérémonial et dans leurs étapes, étaiznt mieux 
que des tournées d'inspection, ou de collection d'impôts, de véri- 
tables processions, opérant magiquement une prise de possession 
de la terre, ces foyers d'hébergement en auraient été les reposoirs. 
On comprend alors beaucoup mieux le rôle joué par la fille. Une 
très vieille coutume attribuait aux rois un droit d'entrer dans le 
lit de son hôte, et de posséder le premier ses filles. Dans c°s pos- 
tes réservés aux nuitées royales, serait-il si surprenant de trou- 
ver quelque chose comme des prostituées officielles ? De mêm° 
que l’aubergiste est un grand personnage, un fonctionnair> de la 
couronne, et le doublet terrestre d’un dieu, de même la fem- 
me ou la fille serait le doublet terrestre d’une déesse, une féconde, 
avec un aspect négatif de funeste séductrice, et un aspect posi- 
tif de mère d’enfant-roi? 

La randonnée du roi autour de l'Irlande est attestée, même à 


époque tardive, comme une institution destinée à assurer la sou- 


veraineté sans contestation possible (5) : On trouve aussi de mul- 
tiples indices d’un voyage destiné 4 amener le roi aux dates des 
principales fétes, dans les principaux lieux de culte (6). Si ce voya- 
ge circulaire, effectué dans le sens bénéfique, a bien le sens d’une 
prise de possession religieuse du pays, il devicnt logique de sup- 
poser que des «forces adverses maléfiques» s’interposent sur le 
chemin ; on attend donc que le roi soit attaqué précisément à 
l’auberge du carrefour : et c’est bien ce qui se passe : dans la lé- 
gende intitulée « prise de l’auberge de Da Choca» un jeune futur- 
roi désigné par divination, requis par le druide officiel dans sa 
capitale, en route pour celle-ci, Cormac fild de Conchobar, rencon- 
tre à l’aube des forces adverses mobilisées pour faire trébucher le 
candidat-roi sur sa route (7). 

Au reste ce n’est pas un fait, c’est un groupe de faifs qui se re- 
coupent pour fournir a ces hypothéses au moins un semblant de 
preuve : elles expliquent l’aventure du prince Cormac à Da Choca, 
l'aventure du Roi Conaire à Da Derga, l’aventure de Conn aux 
cent batailles. Tous les plus grands rois, les reconquérants ou ré- 
générateurs auxquels la tradition a assigné un long règne bien- 
faisant ont du battre un vieux roi, ou battre un candidat adverse, 
ou battre un usurpateur ; eux-mêmes sontcom battus Bades candidats 
rivaux, des successeurs éventuels, ou des usurpateurs possibles aux- 


. quels la tradition assigne ou prête un aspect démoniaque. Leurs 


fameuses «cent victoires» ne seraient-ell‘s pas cent épreuves à sur- 
monter, ou à renouveler, four conquérir ou maintenir leur légiti- 
mité au Règne ? _ : : D Shey 

Ces épreuves, si épreuves il y a, auraient eu un théâtre assigné. 


L'attaque de la suite royale à l’Auberge aurait donc le sens d’une 


épreuve, vraisemblablement réalisée comme jeu agonistique, centre 


des masques à figure démoniaque ; elles auraient eu pour théâtre, 


au sens dramaturgique de ce mot, une enceinte dans une plaine 
sacrée, ou sur une colline, hativement dressée pour la circonstance, 


(4) O’;CURRY : On the manners and Customs of the ancient Irisch, Intro- 


_ duction, p. 249. 


(5) The Circuit of Ireland by Muicertach, Edition O’DONOVAN, 
(6) Silva Godelica; A story of Aédh Batlamh, p. 70, éditions O’GRADY. 
(7) Prise de l’Auberge de Da Choca, Revue Celtique XXI édition STOKES 


sé - Le 


ou prééxistante sous la forme d’une enceinte de pierres ou d'un bä- 
timent. Rien n'empêche alors de supposer avec Macalister que le 
bâtiment dit « Maison de Mairisiu», sur la colline sacrée de Tara, 
lequel remplit au moins une des conditions singulières de la tradi- 
tionnelle auberge — être située à cheval sur un cours d'eau — 
n'ait effectivement servi à de pareils jeux ? 

Le texte fameux de la légende de la red de l’Auberge de Da Derga 
(8) donne une description minutieuse tous les personnages dans les 


deux camps, avec tous leurs costumes. A la lumiére des hy théses | 


formulées, on le lira comme un protocole des costumes et des mas- 
ues de la procession royale; il ne s’agirait pas de figurines, mais 
ds protagonistes d’une cavalcade, suivie d’un jeu agonistique. Et 
comme le jeu répète le combat des Puissances bénéfiques, protectri- 
ces de la terre des hommes, contre une invasion de démons, ce pro- 
tocole des masques a sa chance de nous fournir la description d'une 
sorte de panthéon. Toutes ces hypothèses sont largement aventu- 
rées: mais il est pour le moins amusant de lire Ie texte sous cet 
éclairage. S’ilest vrai, comme le dit Macalister qu'il ait «pour l’his- 
toire de la culture européenne une importance au moins égale à 
celle des caves peintes de l’époque paléolithique », il mérite tout 
= méme que l’on perde, méme en maniére de jeu, un peu de temps 
essus. 

Voici donc la description des personnages (9) : 

— Les Démons : x 

— Trois «hommes rouges ». 

— Trois «femmes rouges » : ce sont des figures des déesses 
guerriéres de la aps vieille mythologie : Bobd, Macha, la Morrigu. 

— Un « couple noir» de sorcier et sorcière : l’un borgne, man- 
chot et boiteux ; l’autre à la lèvre pendante ; portant un porc ou 
un sanglier. L'animal devait être immolé ur faire une divina- 
tion. Ils s'appellent Cichull et Fer Caille ; ty 
traditionnelles également connues. + 

— Un autre sorcier dit « porcher de la Bobd» et avec lui en- 
core une autre sorciére. 

— Un groupe de Personnages qui ne sont plus à proprement 
parler des démons, mais désignés comme des Etrangers. la plupart 
d'aspect monstrueux, souvent otages, mais tous dans le camp du 
Roi et fidèles serviteurs. | 

— Trois Pictes, Trois Fomore, Trois Géants de Manx, tous d’as- 
pect redoutable. 

— Trois fois Trois Angles ; Trois Bretons ; caractérisés comme 
portant une chevelure blonde. 

— Quatre couples d'otages à chevelure noire et manteaux rou- 
ges : ils sont caractérisés comme de « bons conseillers ». 

yes Un groupe de Personnages mineurs artisans ou doMesti- 


as DR bed table " un groupe de Trois, et un groupe 
de six porteurs de coupe. y 
HET a 
ee Joueurs Go bete Netz harplaton 

hes oe Majoriomn thee ta faire l'ordre dans la maison en 
assignant à chacun sa place à table, son morceau et son lit. 
fore Trois Juges — Trois Poètes — Trois Satgristes — Trois de. 
Motte Cochers — Ce sont en pays celtique des personnages 


— Les Champions proprement dits répartis en plusieurs grou- 


— Trois bruns avec manteaux rouges et armes garni 
— Conall Cernach : un B Hy foe 
Pa agp lond, avec manteau rouge et 


— Trois Sombres : Sencha, Dubtach et Goibniu : ce sont les 


maitres de la lance et de la cuve : la lance flambe toute seule 


(8) Toguil Bruidne Da Derga : Revue XXII TOK 

à 140. Da Irische Helden und Sadana De et Lo. £ ef 
: (9) Revue Celtique XXII, articles 82 à 140. THURNEYSEN II, 81 621 
et sv. Togail Bruidne Da Derga, édition KNOTT, p. 22 à 42 Né 


ce sont deux figures 
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quand elle est mûre pour tuer ; la cuve contient un liquide capa- 
ble @apaiser la lance en fureur. 

— Le héros Allumeur du Feu Mac Cecht, encadré de deux 
comparses ; bien que désigné comme allumeur du Feu. il est d’as- 
pert sombre et redoutabls. : 

— Le Printe Cormac Connlongas, dit le héros le plus sembla- 
ble au Roi : blond et lumineux, entouré de Trois groupes de Trois 
héros lumineux. 

— Les Trois Princes Fils du Roi + un quatrième tout petit. 

— Le ROI resplendissant, immédiatement protégé par un cou- 
ple et entouré de 12 héros lumineux répartis en quatre groupes de 
Trois. Donc le Roi entre deux chérubins, et 12 archanges . 

Tous ces heros serviteurs fidéles ou bien démons descendent 
chez un Aubergiste, qui porte chevelure rousse, masque haut en 
couleur, costume bariolé de couleurs vives ; entouré de deux com- 
parses : l’un Blond et l’autre Noir ; il a pour accessoires un chaw- 
dron de nourriture et une cuve de biére. 

On remarque que la description mêle des héros rutilants, à 
chevelure rousse ou dorée, aux armes garnies d’or et d’ivoire, à 
robes et manteaux blancs ou bleus, verts ou écarlates, avec des 
héros sombres, à la chevelure noire, aux boucliers bardés de fer, 
ornés d'argent, avec des robes sombres ou bigarrées. 

Les spécialistes ont hasardé des identifications de ces person- 
nages avec des figures connu?s de la tradition irlandaise : le trio 
des démones rouges est identifiable au trio des déesses guerriéres. 
Cichull est un roi Fomore, un génie provocateur de querelle, qui 
apparaît tantôt sous forme masculine, tantôt sous forme féminine. 
Ingcel à l’œil unique, le chef de l’armée rivale reproduigait le Balor 
à l’œil unique et maléfique de la bataille de Mag Tured. Mac Cecht 
porte le nom connu d’un roi membre du trio des roi-fées qui gou- 
vernaient l’Irlande avant l’arrivée des Goïdels ; il est ici « porteur 
du Feu», ce qui convient à un personnage de qualité solaire, mais 
dépeint avec des couleurs et un appareil sombre. Il serait plus : 
problématique d’évoquer à son propos le médecin Dian-Cecht dont 
le rôle est tout autre. Le forgeron Goibniu de la tradition apparait 
ici dans le rôle d’un porteur de la Lance. Les autres héros por- 
tent des noms connus dans les légendes du cycle des rois ou du 
cycle d’Ulster. Pour l’Aubergiste, le Dieu Rouge ou 1° Fils du 
Rouge, on peut faire toutes sortes de conjectures. Il vaut mieux 
éviter de s’y aventurer pour deux raisons : la première qu’il con- 
vient de les faire, armer de toutes les ressources d'une science phi- 
lologique avancée ; la deuxième que les personnages principaux, 
dans les cycles irlandais changent fréquemment de nom en gar- 
dant un rôle reconnaissable ; et inversement le même nom se re- 
trouve attribué à des personnages jouant un rôle différent. Il est 
donc préférable et plus sûr de procéder par «rôles > que ‘par 
« noms ». j 

Sous des noms donc plus ou moins reconnaissables, plus ou 
moins facilement identifiables, cette légende fournit un Jew de 

Sonnages. Faut-il aller si loin que d’y voir le reflet d’un Pan- 
théon ? Oui, si l’on veut ‚mais vraisemblablement dégénéré, en 
sorte qu’il reste hautement problématique d’y déméler une struc- 
ture. Le tout prend un aspect « grotesque » selon Macalister, di- 
sons tout simplement «de cavalcade ». Macalister en infére que ce 
texte a du étre composé par un Irlandais du haut moyen-age chré- 
tien, fort au courant des traditions paiennes de sa race, mais fort 
peu en coquetterie avec elles. Ne vaudrait-il pas mieux en inferer 
qu’il a été composé en un temps où ces jeux avaient perdu leur 
solennité religieuse, étant passés au rang des cavalcades ou pa- 
rades de foire ? Et pourtant ! les Grandes figures. ou bien lumi- 
neuses ‚ou bien terribles, ne manquent pas d’allure ! Finalement, il 
apparait dangereux de dresser d’après cette liste, une liste divine. 
La trace d’une hiérarchie existe grossièrement dessinée, dans la 
mesure où se détachent des personnages mineurs et des personna- 
ges majeurs ; de bons démons et de mauvais démons. Et encore, 
pour les regrouper ainsi, il a fallu travailler sur une présentation 
tout à fait désordonnée. On tirera pourtant avec profit des obser- 
vations qui ont leur petite chance encore de contribuer à démêler 
la question embrouillée du panthéon celtique. 

— Les personnages se présentent, par couples rarement, par 
triades presque toujours; ou par groupes le plus souvent de Trois 
fois Trois; quelquefois deux fois Trois; une fois quatre fois 
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Trois, une fois quatre fois deux. La rögle la plus commune est Je 
groupe de Trois fois Trois. 

— Quand il s’agit d’un rsonnage très important les deux 
compagnons tiennent le rôle de comparses effacés dans son rayon- 
nement, formant par conséquent un couple. On a ainsi le ROI au 
mili:u d’un couple; l’Aubergiste au milieu d’un couple. Un trio de 
personnages importants s’entoure d’une sixaine effacée, et forme 
avec elle une Neuvaine. | 

— On trouve des Obscurs à côté des Luminsux. Des bruns ou 
Noirs à côté des Blonds ou Roux. : 

— Dans un cas au moins, le Blond et le Brun apparaissent 
comme la forme dédoublée du même personnage : les deux com- 
pagnons du Grand héros-Roux-Aubergiste. La triade dans ce cas 
est nettement composée en 2 + 1; mais dans ce cas les Deux se 
dédoublent en un Clair et un Obscur. 

— On trouve | a les démons des Femmes en face des Hom- 
mes. Un trio de femmes rouges en face du trio d'hommes Rouges. 
Le couple sorcier-sorciére apparait comme fait des doublets 
masculins et féminins du méme personnage. 

Certains personnages mineurs apparaissent comme le reflet 
grotesque ou domestique des personnages majeurs. 

On retient donc l’impression que le panthéon celtique a du se 
multiplier et se compliquer en vertu de procédés de cette espèce. 
Pourtant il serait aventureux d’ n faire un système. Quant au 
RS te d grands personnages, il faut avant tout retenir la pré- 
sence de : 

- — Plusieurs groupes de Héros : les Douze autowr du Roi com- 
parables à des archanges, les Neuf autour du Prince qui ressem- 
ble le plus au roi, ou celui qui occupe en face du Roi la Chais2 du 
Héros — Et encore plusieurs autres trios. 

— Un —-ou un trio de — Maitre de la lance et de la cuve. 

— Un Porteur de Feu : c’est un Géant d'aspect sombre et re- 
_doutable ; l'acte d'allumer le Feu ébranle le monde; une poési® 
cosmique assimile ce personnage à tout un ysage : ses yeux 
sont des lacs, ses genoux des collines, son épée un fleuve. (10) 

— Un Majordome maitre de l'Ordre de la Maison. 

— Un — ou un trio de — Aubergiste, maitre du Chaudron de 
Nourniture. ct de la Cuve à bièr2. 

Il sera non moins interessant de distinguer un® variété d’ins- 
trumenls au moins trois espèces de chaudrons, cuves, ou coupes. 

— Le chaudron de Nourriture dont l’Aubergiste est le Maitre. 

— ra Cuve ft Bere, et = coupes de distribution. 

— La cuve se trouve l'eau magique qui a la propriété d’a- 
paiser le Feu de la lance en courroux. M ENS 

— La Lance qui a la ree de flamber toute seule quand 
elle est mûre pour tuer; et de se retourner, si on ne l'utilise pas 
à ee contre son se eek a ou contre son maitre l> Roi. 

= Le Feu ue la nc alums, 

_- eu dont le Porteur du Feu est le depositai et qui 
sert à rallurrer à l'étape le Feu de la maison’ du Roi. Neti 
Ps aici fee a sours Ge Droste par le Roi. Le Roi 

€ s attribu robable i 
as Feu at de te bmg p ment solaires de la Roue, 

— Les personnages féminins manquent ; on ne ret 
même dans ce texte-ci une f°mme ou une fille de l'Aubergis x 
il y a place seulement pour des démones ou des sorcières d’ail- 
leurs de sexe ambigü ; le doublet féminin de démons équivalents 
On pourrait attribuer cette absence singulière au fait qu'il s'a- 
git selon la plus grande vraisemblance d’une légende de la fête 

e Novembre. Or, une tradition rapporte que les femmes n'étaient 
précisèment pas admises à cette fête : alors qu’elles jouaient un 
rôle important à la fête du Printemps. Les légendes qui auraient 
fixé le souvenir de jeux rituels comporteraient donc un person- 
nage féminin central quand elles sont de Mai, et. pas de person- 
ee aan . RE Len At: ERDE; Ce trait de la lé- 

9 6 a fois « 
en eee l’authenticité, eee Bile ata ae see 
eau mouvement d'amplification trans 
personnage en tout un paysage, C'est. un mouvement que is viel, 
sie irlandaise ne cesse de suggérer; et la plus jeune des poésies 


(10) Revue Celtique XXII, article 87. 
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irlandaises de haute source, celle de Joyce, sait fort bien le re- 
créer. Pourtant, dans ce contexte, c’est plus et mieux qu’un mou- 
vement simplement poétique ; c’est le signe que la comédie ou 
le drame se joue à l'échelle cosmique. Ou plus exactement 
que le drame social humain est lié indissolublement au 
drame de l'univers. Ainsi la bataille réelle ou mimée que le Roi 
joue contre une anmée d’invasion, c’est toujours la bataille li- 
vrée contre les « Grands Etrangers», c’est à dire“ceux du côté 
divin du monde® « Ceux du côté divin du monde » apparaissent, 
à l’occasion des temps de fête, toujours comme des envahisseurs, 
ou comme de redoutables étrangers, mais tantôt avec un aspect 
bénéfique de «conquérants nouveaux» qui vont «rajeunir la 
terre»; tantôt avec un aspect maléfique de « destructeurs >». 
«Ceux du côté divin du monde » représentent donc pour*la terre 
des hommes”à la fois la promesse de la fécondation, et la menace 
de la destruction. Entre eux et la terre des hommes, et pour ain- 
si dire à la charnière du surnaturel, le Grand Roi livre les «ba- 
tailles de la Samain» et les « batailles de Beltaine» pour défen- 
dre son règne contre un ennemi ambigü, tantôt révélé sous la 
face de Ingcel le Grand Démon, et tantôt sous la face de Midir, 


l'amant divin de la reine. 
Clémence RAMNOUX 
DD D DD DD DD DD 


Nous avons recu : L’Erreur Spirite de Rene GUENON (Les 
Editions Traditionnelles, 11 quai St-Michel, Paris 5°). Dans cette 
réédition, l’auteur étudie ce qu’il appelle l’Erreur Spirite, on y 
trouve toute la genèse du spiritisme qui, depuis 1848, s’est propagé 
dans le monde entier atteignant toutes les couches de la société 
moderne... Il dénonce les dangers et les erreurs de ce que certains 
considèrent, comme une véritable religion. A noter particulière- 
ment l’historique complète de cette théorie dont les origines sont 
assez mal connues. 

Etudes Manichéennes et Cathares de Déodat ROCHÉM (Edition 
des Cahiers d'Etudes Cathares, Arques (Aude). Ce livre éclaircira 
la question très mal connue — très controversée également — du 
manichéisme des Cathares. Nous laisserons aux érudits spécialisés 
le soin d'étudier la majeure partie de l’ouvrage que traite ce sujet. 
Seul le chapitre VII intitulé : «le Graal Pyrénéen — Cathares 
et Templiers », nous semble pouvoir être discuté. L'auteur parait 
avoir omis de signaler que la légence du St-Vessel — comme l’a 
démontré M. J. Marx dans La légende Arthurienne et le Graal — 
est très ancienne et vraisemblablement d’origine celtique. 

La Radiesthesie en images, Michel MOINE (Editions de V’Er- 
mite, Paris). 


- LES REVUES : Nous recevons : Les Annales de Normanjlie, 
Les Cahiers du Sud. Caninthia. The Journal of Celtic Studies. Bul- 
letin de la Société de Mythologie Française. Les Etudes Cathares 
Contacts. Le Symbolisme. Viking. °Dialogue-Ouest. Speculative 
. Mason. Cahiers Astrologiques. Nouvelle Revue de Bretagne. Maso- 
nic Light. Sous le ciel. Overland. Le journal de Tanger. Le Pays 
Breton. Al Liiamm. Ar Falz. Bleun-Brug. Ar Soner. En had. Bro 
Guened. An Aimsir Chelteach. Pax. Ar Glazig (Le Petit-Bleu) 
Ddraig goch. Neerlanidia. Het Pennoen. De Viaamse Lime. Junges 
Europa. Notre Flandre. 


DEPOTS D’OGAM A PARIS 


Le Pays Breton, 16 rue Gregoire de Tours. — Librairie Celti- 
que, 108 bis rue de Rennes. — Librairie Vega, 176 Bd. St-Germain. 
— Libairie Chacornac 11 Quai St-Michel. — La Table d’Emeraude, 
21 rue de la Huchette. — Boutique des Cahiers, 8 rue de la Sor- 
bonne. — Libreria Italiana, 24 rue du 4 Septembre. — Ricour et 
Chevillet, 22 rue de la Banque. — Librairie Lutetia, 66 Boulevard 


Raspail. 


_ Nous prions nos abonnés de nous informer de tout changement 
de domicile pour éviter les erreurs et réclamations. 
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LE ROI (suite de la page 263) ; 7 
nann, vainqueurs des Fomoire et maîtres des Fir Bolg (Il vaut 
mieux ne pas faire entrer en ligne de compte la race de Partholon, 
plus qu'hypothétique et suppose Mme Sjæstedt, ne PT pi 
coup pour faire le nombre parfait des six âges du monde). L’Irlan- 
de est une ierre divine : ses trois éponymes sont Banbha, épouse 
de Eathur mac Cuill, Fodhla, épouse de Teathur mac Cecht et Eire, 
épouse de Ceathur mac Greine (56), et leurs époux ont régné sur l'Ir- 
lande à tour dé rôle, chacun une année. Quant à la c. itale de l'Irlande 
royale, elle se trouve au centre géographique de e, dans la pro- 
vince de Mide, formée par le roi Tuathal Teachtmhar par prélève- 
ment d’une parcelle de territoire sur chacune des quatre autres pro- 
vinces (57). Et la Pierre du Destin, Lia Fail, sur laquelle les rois 
d'Irlande prêtent serment, ce sont les Tuatha De Danann eux-mé- 
mes qui l’on apportée des quatre villes situées au nord du monde 
ou ils résidaient jadis, Murias, Finias, Gorias et Falias (58). Voici 
ce que dit le Lebor Gabala, le Livre des Invasions à propos de cette 
Pierre du Destin : «Ce sont les Tuatha De Danann qui ont ap- 
porté avec eux le grand Fal c’est-à-dire la pierre de connaissan- 
ce qui était à Tara, d’où le nom de Mag Fhail pour l'Irlande. Ce- 
lui sous les pieds de qui elle mugissait était roi d’Irlande, Cuchu- 
lainn la fendit et elle ne mugi: plus sous lui ni sous son pupille, 
c'est-à-dire Lugaid fils des trois Find d’Emain. La pierre depuis 
ne mugit plus, ag de sous Conn seulement. Alors son cœur bon- 
dit hors d’elle de Tara jusqu’à Tailtiu (en Ulster), de sorte que 
c'est là le cœur de Fail. En réalité, ce n'est pes cela qui en 
fut cause, mais bien la naissance du Christ qui brisa le pouvoir 
des idoles >. (à suivre) F.. Lie. 

(56) Mac Cuill, fils du coudrier (en breton kelwez) : le coudrier est avec 
l'if et le bou'eau un des arbres les plus symboliques de la mythologie ceitique; 
Mac Cecht, fils de la charrue : la civilisation celtique était essentiellement 
agricole; Mac Greine, fils du soleil : on sait tout le relief donné aux dieux- 
soleils par les Celtes (Eire se ramène à un vx-celt Iueriu, gén Iuerinnos dont 
l’origine est probablement indo-européenne. M. PADEL dans Viking, pour des 
raisons connues de lui seul, rapproche ca mot de «arios». La fan- 
taisie neg perd pas toujours ses droits!). N'est-il tentant dr 
lier ce patronyme aux tabous (geasa) solaires imposés au roi : le soleil ne doit 
pas se lever sur lui pendant qu'il est dans son lit à Tara; il ne doit pas 
traverser la plaine de Cuillem (Moy-Callainn) aprés le lever du soleil; 
il ne doit pas lancer son bateau le lundi suivant le 17 mai; il ne 
doit pas conduire son armée à travers Ath Maighne le mardi après le pre- 
mier novembre (le premier mai et le premier novembre sont les deux gran- 
des divisions de l’;nnée celtique début de l'été et début de l'hiver, le bre- 
ton moderne dit encore kala-hañv et kala goañv pour ces deux dates); il ne 
doit faire sous aucun prétexte le tour du nord de Leinster en commençant 
par la gauche, c’est-à-dire contrairgment au sens du soleil, et Whitley Sto- 
kes fait remarquer dans The Destruction of Ds Derga’s hostel (Paris 1902), 
que c'est pour ne pas avoir respecté une de ces geasa, que le roi Suprême 
Conaire Mcr trouva la mort dans le sac de sa résidence de Da Derga. 

(57) La pierre brute levée qui se dressait sur la colline de Uisnech s'ap- 
pelait et s'appelle encore Aill-Na-meeran, la «pierre des divisions», au lieu 
où se rencontrent les frontières des quatre provinces primitives. La colline 
de Uisnech est donc l'omphalos de l'Irlande. Rev Arch. 1914, II, p. 205-230. 
J. LOTH: Le dieu Lug, la Terre-Mére et les Lugoves (tirage à pirt, p. . 25.5, 

(58) Deux gy gallois consignés dans un manuscrit du XII siècle, 
mais attribués à Taliésin, c'est à dire à une époque qui les fait remonter au 
VIe siècle, sont intitulés «Kanu y Byt bychan» et «Kanu y Byt Mawr» 
(Chant du petit monde et Chant du grind monde). Le chant du petit mon- 
de se termine ainsi.. Jean Matthieu, Luc et Marc, ce sont eux qui soutien- 
nent le monde la grâce de l'Esprit. (Cf. Ogam n° 16 p. 176). Il saute 
aux yeux que le passage relatif aux quatre évangélistes est une interpola- 
tion une ar ps rsne chrétienne, ct que la substance du poème est infini- 
ment plus ancienne. A notre avis, le rapport s'impose avec les quatre mi- 
tres des quatre villes du Nord du monde, où résidaient les Tuatha D. D. Re- 
lativement aux «quatre talismans» célèbres des Tuatha D. D, Voici ce qu'il 
convient de savoir d’après le livre de Lecan et le livre de Ballymote. «ù y 
avait quatre villes dans lesquelles les Tuatha Dé Danann apprirent les sciences 
et où magie et diablerie étaient à leur service. Les noms sont Failias et Findias, 
Goirias et Murias, de Failias fut apportée la pierre du Fâl qui est à Tara 
et qui Pas un cri sous chaque roi qui la souveraineté de l’Irlande, 
de rias fut PROF l'é qui appartint à Nuada; de Findias fut appor- 
tée la lance de Lug; de as fut apporté le chaudron de Dagda. Il y avait 
ga sorciers dans ces villes, Fissus à Failias, Esrus à Gorfas, Ascias à 

ndias, Somias à Murias. C’est .d’eux que les Tuatha D, D. apprirent science 


< 


. 
Ji tn. ee ei See Se ee ri 


— 21 — 
Vocabulaire Vieux-Celtique (s 


(Suite) 


1. BRIGA, -AS, f. (2) «sommet, colline, forteresse » : v. ir i é ig ; 
éc. braighe ; gall. corn. bret. bre. Toponymes Fancsia Bye (ei ee 
nn en LÉ ae Dre), Le gall. brig, br. Vann. bri «flanc 

al ei e varian \A : 5 
rivé BRIGINA. : ; le gall. corn. bryn postule un dé- 

2. BRIGA, -A_ f. (2) «force, puissance, valeur » ir. brigh; gall. bri; corn 
bry; m. br. bri. On peut sans doute y rattacher les noms propres | is 
Brigo, Brigius, Brigia, Nitio-brigae, etc... - PR eee 

* BRIGANTINOS, -I, m. (5) « chef » : v. gall. brifntin, gall. brenin « roi »; 
corn. bryntyn « noble ». M 
__* BRIGANTIA, -ES, f. (3); g. BRIGENTI, -ES, f. (4) : nom d’une déesse 
irlandaise des arts et de la poésie, christianisée en « Sainte Brigite 2». m. ir 
Brigit ; br. Brec’hed. La forme gauloise corrgspondiinte est probablement BRI- 
GINDV, -ONOS (27), qu’on lit sur qqs inscriptions. Cf. Bragi, dieu de la poé- 
2 a les Scandinaves; ou bien dérivé de 1. BRIGA (« la déesse des som- 
mets »). 

* BRIGANTOS, -A, -ON adj. (5-2-6) « élevé» : anthroponyme v. br. Briant 
devenu nom de famille courant. 

. 1. BRIKKOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) (g. MRIKKOS) « tacheté, bigarré » : m. 
ir, brece; ir. breac; gill. brych id.; br. brec’h « variole ». 

2. BRIKIKOS, -I, m, (5) «truite» : ir et éc. breac; manx brack. 

* BRIKTILLOS, -I, m. (5) «poisson tacheté» : gall. brithyll «truite»; 
corn. brythel, br. brezhel « maquereau ». Der. du suivant; cf. 2. BRIKKOS. 
. BRIKTOS, -A, -ON, (5-2-6) (g. MRIKTOS) « tacheté, bigarré » : v. ir. mrecht 
ir. brecht ; gall. brith ; corn. bryth; v. br. brith, br: brizh, Cf gr. mar-marug-ê 
« chatoiement ». é 

* BRIS- «briser» : m. ir. brissim «je brise», brise « fragile»; bret. bre 

san «broyer », bresk «fragilg». Cf. vx nor. bresta «crevasser»; m. h. all. 
bresten ; ags. berstan «crever ». Le français briser peut venir du celtique ou 
du germanique. 
BRIVA -AS, f. (1) «pont» : devenu brio à basse époque (Gloss. Endl.) Dispa- 
ru des }angues celtiques modernes. Toponymes : Samaro-briua Amiens; Brive, 
Briare, Brioude, Brissarthe, Salbris, Chabris, Cf. vx nor. bru «pont», v. Sl. 
bruvino « poutre ». a 

BROKKOS, -I, m. (5) «blairaau» : ir. brocc; gall. broch; corn. brogh; 
br. broc’h. Les mots français broche, brochet renferment probablement 1% 
même racine. - 

_ BROGIS, -OS, f. (9) (ge MROGIS «pays» : v. ir. mrug, ir. éc. brugh; gall. 
corn. br. bro. Cf. lat. margo «limite»; got. marka « frontière », d’où fr. mar- 
che, marquis. L 

BROGILA, AS, f. (1) diminutif du préc. : fr. breuil « bois humide ». 

* BRONDA, -ES, f. (2) « poitrine, mamelle»; ir. éc. bruinne « poitrine » ; 
gall. corn. bron, bret. brenn «sein», br. brennid « poitrine » ; fr. dial. (Ouest) 
bronne «pis», bronner «téter ». Cf. lat, grandis «élevé»; gr. brenthuomai 
«je me gonfle ». Got. brunjo, v. h. all. brunna sont empr. au celt.; du germ. 
vient le vx fr. broigne « cuirasse » 

* BROTOS -I, m. (5) « aiguillon» : v. ir. brotij; gall. brwyd; corn. bros; 
br. broud. : Q 

*BRUKA -ES, f. (2) « bruyère»; forme gallo-romaine du celt. VROIKA, 
d’où : prov. bruc; piémontais brü; fr. bruyère (avec un suffixe); br. brug em- 
prunt au g2llo-rom. \ 

BRVTVS, -VS, -V, adj (11-13) «chaud, brülant» : ir. bruth, éc. bruith; 
gall. brwd; corn. brös; br. brout (orageux).. 

OS, -I, m. (5) « bouc » : m. ir. bose, ir. boe; gall. bwch, corn. bogh, 
br. bouc’h. Cf. sskr bukka « chèvre »; vx nor. bokki; v. h. a. boch; ags bucca. 

* BVGGOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) «mou» : v. ir. boce «pourri», ir. bog 
«tendre »; v. br. bue «pourri», br. bouk «blet». Cf. gr. ph@ugô « je fuis », 
lat. fugio; got. biugan « plier ». 

BVLGA, -ES, f. (2) «sic» : ir. bolg «sac»; gall. boly «sac, panse »; br. 
bolc’h «cosses de lin», belc’h «baies» ; fr. bouge, bougette. Cf. vx norr. belgr; 
ags. bälg, v. h. all. balg. Le nom des Fir Bolg signifie «hommes aux sacs » 
(forme des vétaments ?) et peut-être aussi celui des Belges ? s 

BVTA, -ES, f. (2) « maison, résidence, abri» : ir. both « hutte»; gall. bret. 
bod «abri», corn. bos. 

BVTTA, -ES, f. (2) «penis» : v. ir. bott, ir. bot; gall. both. Le fr. bosse 
appartient prob à la méme racine. 


K 


KABALLOS, -I, m. (6) «cheval, surtout de somme ou de trait» : n.p. gau- 
lois Caballos; vx-gall. et vx-bret. cavall; lat. (empr. au gaulois) caballus 


* d’où fr. cheval, esp. caballo, etc. Cf. KAPPILOS. Racine KAB/KAMB « cour- 


: . KAMBOS, 

KAKLAVOS. -I, m. (6) «caillou; crottin » : gall. cagl «crotte de mouton » ; 
fr. caillou. . : 
KADOS, -I, m. (6) «regret, chagrin, colère» : m. gall. eawdd « colère, indi- 
gnation »; br. keuz «regret». Cf. gr. kédos «souci, tristesse»; osque cadeis 
«calamité», lat. eaedes «massacre, désastre, défaite»; got. hatis «haine, 


: colèray: all. hassen, angl. to hate «hair». Cf KASSIA. — 


KADROS, -A, -ON, adj. (5-1-6) «beau» : gaul, Belatu-cadrus « beau quand il 
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tue» (surnom de Mars); vx-gall. cadr «courageux, fort»; vx-bret. cadr, m. 
br. cazr, bret. mod. kaer «beau». D'une rac. KAD «se distinguer » : sansc. 
cacada «éminent », gr. kekadmenos id. Cf. KASSIS. 
KAGION, -I, n. (8) : «maison, clôture» : v. ir. cai; vx- britt. cai, gall cae 
«champ»; gaul. *kaion (caio gloss. Endl), d’où lat. vulg. caium « maison»; 
peut-être fr. quai Cf. all. Hag d’où fr. haie (Le breton kae «quai» est un 
empr. fr.) 
KATKOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) «borgne» : m. ir. caech; gall. coeg ;: cf. lat, 
caecus « aveugle », got. haihs. ” r 
KAINIS, -IS, -I, adj. (9-9-10) « beau, doux, aimable» : v. ir. cain; gall. cain; 
m. br. quen; dérivé en br. mod, kened «beauté». 
KAIRA, -AS, f. (1) «baie» : ir. gall, cair, Cf, KAIROTINOS. Pt. étre er. 
karpos «fruit»; all Herbst «automne», angl harvest « moisson » (2 2) 
KAIRAX, -AKOS, m. (21) «bélier» v. ir. caera, gén. caerach, Cf. le nom 
de peuplade brittonique Caeracates. Voir KAIROS. 
KAIROS, -I, m. (5) « bouc » (?) : gall. caer dans caeriwreh « chevreuil mâle ». 
Cf. gr. kapros « sanglier »; lat. caper « chèvre»; vx. norrois hafr, ags. häfer 
« bouc ». 
KAIROTINOS, -I, f. (5) «alisier» : v. ir. cairthen; gall. cerddin; br. ker- 
zhin. Cf. KAIRA, > 
KALAMV, -ONOS. m, (27) «paille, tige» : vx-gall. calam(enn), gall. mod. 
calaf; br. kolo « paille». Cf. gr. kalamos «roseau, tuyau»; lat. culmus «tige»; 
all. Halm; vx sl. slama « paille ». 
KALDI, -OS, n. (10) « buisson » : v. ir, eäill; gall, celli. Cf. gr. klados «bran- 
che»; vx norr. holt « bois», all. Holz. 
KALETOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) «dur» : m.-ir. calath; gall. caled; br. kalet. 
Anthroponymes gaulois : Caletus, Vassocaletus (ép. de Mercure); nom de peu- 
plade Caletes (pays de Caux). Cf. lat. callum « durillon » et les suivants. 
KALGOS, -I, m, (5) «aiguillon, verge, pénis» : v. ir. colg; gall. caly; corn. 
cal; bret. kalc’h. Prob. même rac. que KALLIA. 
KALIAKOS, -I, m. (5) «coq» : v.-ir. cailech; gall. ceiliog; br. kilhog. Nom 
Chemie gaulois Caliacos? Cf. gr. kaleö « j'appelle », lat. calare, v. h. a 
alon etc... É 
KALLIA, -ES, f. (3) « testicule » : gall caill, br. kell. Rac. KAL, «être dur», 
cf. lat. cale-ulus « petit caillou»; vx-norr. hella « pierre plate ». 
KALLIAKOS, -A, -ON, adj (5-2-7) der. du préc. : v. ir. caullach; éc. cullach; 
br. kellek ('e patronyme Quelkec répond exactement au patronyme fr. Couil- 
lard). Le br. kalloc’h «entier. non châtré» suppose une var. * kalluäkkos. 
Cf. nom d’h. vx-norr, Holkvir, prov. ss doute d'un celt. * kalliäkouiros. 
KALLIOMARKOS, -I, m, (5) «tussilnge» : gaulois calliomareus (Marcell. 
Emp., XVI, 101, gl. «equi inguina »). Cf. KALLIA et MARKDS. 
KALLOS, -I, -ON, adj. (5-1-6) « adroit, rusé, sage» : gall. call. corn. cal. Cf. 
lat. callidus « habile », 
KALMA, -AS, f. (1) «hrut plateau dénudé» : fr. dial (Bourgogne, Vosges) 
chaume, esp. calmo. De la rac. précelt. KAL « pierre ». 
KALONA, -AS, f. (1) « cœur » : gall. calon, corn. colon, br. kalon. De même 
rac. que KALLOS, ou bien que lat. calere « étre chaud » ? - 
KAMBIAMI v. «échanger » : bas-gaulois cambiare «rem rem dire» 
(Gloss. End!) d'où fr. changer; br. kemmaf issu direct. kambiami et 
cheñch empr, au fr. 
KAMAVOS, -I, m. (5) « deuil» : v. ir. cuma; corn. cavow; m. br. caffon, br. 
kañv. Cf. sscr, camyami « je me donne de la peine»; gr. kamnein «se fati- 
guer », 
KAMBONEMETON, -I, n. (6) « arc-en-ciel) : vx corn. camnivet, corn. camne- 
ves; br, kaneved(enn), Cf. KAMBOS et NEMETON. 
KAMBITA, -ES, f. (2) « jante» : m. br. camhet; le fr. jante vient prob, d'un 
bas-Ixt, * gambita issu du gaul. Cf. suivant. 
KAMBOS, -A, -ON, adj. (5-2-6) : « courbe, boïteux faux »; vx ir. camm, camb, 
ir. cam; gall. cam; br. kamm. Nombreux toi es : Kambodunon (Cham- 
bon, Cambon, Kempten), Kamboritus (Chambord, Cambridge), Kambosrutis 
(C»mrout, Camshruthan), etc. Rac. KAMB, se retrouve ds gr. kamptö « je 
courbe » et all, Himmel « ciel»; cf KABALLOS. 
KAMISIA, -ES, f. (3) « sorte de vêtement »; bas lat. camisia d'où fr. chemise 
(et vx fr. chainse). Non conservé en néo-celt. br. kamz «aube de prêtre 
ir. caimse id. sont empr, au bas-latin. Le germ. corresp. est * hamithja, d' 
ai gull. hefis et br. hivizh « chemise de femme» sont des empr. 
KAMOX, -OKOS, m. (21) «chamois» : ul, cam ? 
RT det, aussi fr camus ?). gaul, ox (Polemius Siluius), d’où 
MVLA, -AS, f. (1) « servante» : ir. cumal «esclave fem ” 
milla, camillus «enfant noble servant d’acolyte au ee Of. lat, om 
an nn 2 wi gr = précédant nom d’h. gaul.; toponyme Kamu- 
(0 olchester. 5 m: nom du Find 
sags, ey ine ae. un gs guerrier. a we oF Dee 
A OS, m. «petit chien» : cena won : 
vx br, Canso, Ri-ceneu. Cf. Rat. canis et a ”, PL: comanwont 50ND x 
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